
Chers associés, l’intention de prière pour le mois de sep-
tembre - les vocations sacerdotales et religieuses -
donne l’occasion de parler du problème crucial des

vocations sacerdotales et religieuses à l’heure actuelle. Qui
ne connaît le mot du S. Curé d’ars, patron des vocations :
Laissez une paroisse 20 ans sans prêtre et l’on y adorera les
bêtes. Ce manque cruel de prêtres fidèles à la Foi catho-
lique est la plus grande tragédie qui frappe le monde
aujourd’hui : en effet, la très grande majorité des prêtres est
devenue moderniste en adhérant à Vatican II, ou en faisant
des compromissions gravissimes sur  des questions qui concer-
nent la Foi par allégeance à la fausse autorité qui occupe le
Siège de Pierre.

Pour convaincre de la nécessité de prier, de se sacrifier et
d’oeuvrer pour obtenir de DIEu de saintes vocations sacer-
dotales et religieuses, je vous livre tout d’abord un passage
d’un livre du P. tomasELLI, A bas les prêtres, sur les voca-
tions sacerdotales : ce prêtre salésien italien (1902-1989)
est bien connu pour ces petits livres à la portée de tous pour
mettre en lumière les grandes vérites de la Foi. Ce livre est
relativement récent, il remonte sans doute à environ un demi
siècle, mais il demanderait d’être complété pour l’heure
actuelle : le monde est beaucoup plus dangereux aujourd’hui
pour les jeunes, et les familles doivent être d’autant plus pro-
fondément catholiques afin de pouvoir espérer obtenir du
Bon DIEu quelque(s) vocation(s) sacerdotale(s) ou religieu-
se(s) parmi leurs enfants et avoir l’honneur de la (les) mener
jusqu’au terme. Comment en effet, une famille catholique à
l’esprit mondain, ou libéral, ou faisant des concessions sur la
Foi et son témoignage pourra être bénie de DIEu et obtenir
une grâce si grande ?

L’auteur du deuxième article est le P. Parra, alors
directeur de l’apostolat de la Prière en France : il est tiré
du bulletin mensuel de cette Ligue en union avec le SaCRé-
CoEuR, le Messager du sACré-COEur. Cet article, beaucoup
plus long que le premier, traite en profondeur de la vocation
religieuse : il met en pleine lumière la grâce inestimable
de cette vocation. Le lecteur en fera l’application facilement
à la vocation sacerdotale : le prêtre doit être un autre ChRISt
sur terre, continuant sa Mission par la prédication de l’évan-
gile, l’administration des sacrements, la célébration de la
Messe et la direction des âmes. 

Mon DIEu, donnez-nous des vocations
et de saintes vocations !

ELLE PréFéraIt VoIr son FILs mort PLUtôt QUE PrêtrE

La Comtesse o. se présenta à Don BoSCo en compagnie de
4 de ses enfants. Elle demanda au saint prêtre la bénédiction
et dit ensuite : Qu’en sera-t-il de l’avenir de mes enfants ?
Don BoSCo ne voulait pas parler mais, après insistance, il
répondit en souriant : Madame la Contesse, le premier
deviendra général, le deuxième un bon avocat et le troisième
un célèbre médecin. - Et vous ne me dites rien du quatrième ?
D. BoSCo avait posé la main droite sur la tête de ce dernier
fils et il le regardait avec affection. a ce moment, le Seigneur
manifestait à son serviteur que l’enfant deviendrait prêtre.
- Madame la Comtesse, remerciez DIEu ! un jour, ce fils
deviendra prêtre. La mère serra l’enfant contre son coeur et
s’exclama : Mon fils Prêtre ?... Je préfèrerais le voir mort
plutôt que prêtre ! - Et il en sera ainsi ! ajouta D. BoSCo.

après quelques mois, l’enfant tomba malade et les méde-

cins ne réussirent pas à le guérir. Quand toute espérance fut
perdue, la Contesse alla se jeter aux pieds de D. BoSCo pour
implorer sa guérison, mais le Saint répondit : Trop tard ! La
sentence de mort sur votre fils a été lancée par vous, ô
Comtesse !... De DIEu, on ne se moque pas !

Cet exemple terrible que racontait D. BoSCo lui-même,
fait comprendre l’importance de la vocation sacerdotale,
vocation qui est un don de DIEu. D. BoSCo laissa dans ses
écrits cette pensée : Le plus grand don que DIEu puissse
faire à une famille est un fils prêtre. Beaucoup ne le com-
prennent pas. Quand d’ordinaire un garçon exprime le désir
de devenir prêtre, on ne se fait pas de scrupule à lui dire :
Quoi ? Prêtre ? Etudie pour devenir médecin, ou avocat, ou
ingénieur ! Le prêtre gagne peu ! Quel compte devra rendre
à DIEu celui qui donne des suggestions de ce genre ! on sait
bien que les jeunes sont changeants et qu’il suffit parfois
d’une simple parole pour les détourner de la voie vers laquelle
DIEu les appelle peut-être. Il y a un si grand besoin de prêtre
dans le monde et il faut donc prier le Seigneur afin qu’Il sus-
cite des vocations sacerdotales. JéSuS-ChRISt a dit : La mis-
son est abondante, mais les ouvriers sont peu nombreux.
Priez donc le Maître de la moisson, afin qu’Il envoie des
ouvriers dans sa vigne... C’est à Lui donc qu’il faut adres-
ser l’incessante prière pour obtenir beaucoup de prêtres.
(...) Le plus grand châtiment que DIEu puisse envoyer au
monde, ce n’est pas la famine, la peste ou la guerre, mais la
pénurie de prêtres. (...) Les parents qui ont des enfants, qu’ils
les offrent souvent à DIEu avec une fervente prière, afin que
le Créateur dépose dans leurs tendres coeurs le germe de la
vocation sacerdotale. Le temps le plus adapté à cette prière
pourrait être la Consécration à la Messe, la Bénédiction
Eucharistique et la Ste Communion. Quand, ô parents, un
de vos fils manifeste le désir de la vie sacerdotale, non
seulement vous devez ne pas le reprendre, mais vous avez
le devoir de l’encourager, de le soutenir, de le garder
mieux que les autres fils. (...) Rappelez-vous, parents, ce
que je vous dis par expérience : ordinairement, quand un
jeune homme est appelé au Sacerdoce et est empêché de suivre
sa vocation, ou il reste malheureux pour toute la vie, ou il
meurt jeune, ou il devient plus méchant que les autres, for-
mant la croix la plus pesante de la famille.

Don Giuseppe toMaSELLI dans A bas les prêtres

Ce n’est pas d’aujourd’hui que datent les attaques contre
la vie monastique et les religieux. Comme il avait haï le
ChRISt, le monde les a honorés de sa particulière haine : ne
font-ils pas profession de suivre JéSuS du plus près possible ?
Déjà, S. Grégoire de nazianze devait les défendre contre le
sectarisme hypocrite de Julien l’apostat et contre les sophis-
mes de l’empereur philosophe, établir la vraie notion de la
vie monastique. Vois-tu, lui disait-il, ces êtres posés sur la
terre et vivant au-dessus de tout ce qui est terrestre ; mêlés
aux hommes et plus grands que tout ce qui est humain ; assu-
jettis et libres ; dépendants et souverains ; n’ayant rien dans
le monde et possédant ce qui est par delà le monde ? Vois-tu
ces êtres que la mortification rend immortels et que la mort
unit à DIEu ; étrangers à la convoitise et brûlants de ce divin
amour dont rien n’altère la quiétude ? Ils ont la lumière dans
sa source et déjà la voient rayonner. Les cantiques des anges
sont leur chant ; la nuit leur est encore un jour ; ils y veillent
et leur esprit déjà ravi dans le ciel, s’élance pour se perdre
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lui fermer la porte d’un couvent.
Il leur appartient d’examiner à la fois la vocation qui leur

est offerte et aussi les qualités et les aptitudes du sujet qui
s’offre. Et s’ils refusent de l’admettre, Dieu lui-même signi-
fie par une voie providentielle au candidat que sa vocation
n’est pas ce qu’il pensait. Il est  libre, il est vrai, de frapper à
une autre porte ; mais si, ayant fait diligence, il est encore
rebuté, alors, sans aucun trouble de conscience, sans aucune
inquiétude, il peut s’assurer qu’il a accompli tout son devoir :
il est libre. 

- V -
Et c’est cela qui fera apprécier plus encore à ceux qui

eurent le bonheur d’être élus la grâce incomparable de la
vocation. Un religieux s’y attache comme à son salut,
comme à la preuve sensible d’une prédilection divine,
comme à un des plus sûrs gages de prédestination. Il lui
sacrifie tout et s’y voue tout entier. Elle est l’idéale fian-
cée pour laquelle il quitte son père, sa mère, ses frères, ses
soeurs et son âme encore parce qu’en elle, il est sûr de
rencontrer le ChrIst avec lequel il ne fera plus qu’un.

De cette estime et de cet amour de la vocation qu’on nous
permette de citer ce trait où les vrais religieux se reconnaîtront.
C’est le testament d’un jésuite mort au front, le R. P.
CaSCua, de la Compagnie de JéSuS. Parmi ses papiers, on
trouva ces lignes :

A la Compagnie de Jésus !
sainte Compagnie de Jésus, ma mère, comment le Bon

DIEu m’a placé parmi tes enfants, moi ? Certes, je t’aimais
avant la guerre, mais maintenant, mais maintenant !

Et je t’aime et te vénère pas pour ceux qui sont morts
dans le rayonnement de la sainteté et de l’héroïsme, comme
G. de Gironde ou P. soury-Lavergne, mais pour ceux qui
vivent et qui travaillent tous, chacun comme il peut, chacun
où il peut, mais chacun tant qu’il peut. Vois-tu, c’est la vie
des tiens dont il faut remercier le Bon DIEu, et dont il faut te
remercier, toi ; car si nous vivons, c’est toi qui vis en nous.
Toi, ta formation, ton esprit, ton coeur. Et c’est manifeste
chez tous, dans les vénérables blanchis comme le P. Cléret,
chez les tardivaux comme moi, jusque dans notre unité de
conceptions, de procédés, de désirs.

Tes morts sont beaux parce qu’ils ont vécu. Mon DIEu, qu’é-
tais-je donc pour vivre comme eux, pour vivre de toi, en toi !...

Oui, nous avons nos faiblesses et nous sommes vilains.
Mais tu nous vivifies. Et quand je vois autour de nous tant de
faiblesses, tant d’inerties, mon coeur se fend en pensant à ce
que j’aurais été, ce que nous aurions été, si tu n’avais pas
été là...

Je le vois, tous mes frères, nos frères, les Nôtres... Quand
le marteau du Bon DIEu a frappé sur toi, ô Compagnie, ô ma
mère, quel son pur tu as rendu !

C’est peut-être orgueilleux et pharisien ce que j’écris là.
C’est ce que je sens. C’est ce dont je vous bénis, mon DIEu.
C’est ce qui m’émeut au coeur quand je vois après ma signa-
ture les initiales bénies... s. J.

A tua ergo infinita bonitate et clementia per JEsu ChrIsTI
sanguinem peto suppliciter ut holocaustum nostrum in odo-
rem suavitatis admittere digneris, et ut largitus es ad hoc
desiderandum et offerendum sic etiam ad explendum gra-
tiam uberem largiaris !

De ton infinie bonté et clémence, par le sang de Jésus-
ChrIsT, j’implore, en suppliant, que tu daignes agréer en
odeur de suavité notre holocauste et que, comme pour nous
aider à le vouloir et à l’offrir, ainsi pour l’accomplir tu nous
donnes ta grâce avec une large abondance.

Dans la boue de Xivray, 18 décembre.         M. J. CAsCuA, s. J.

- VI -
Faudra-t-il maintenant répondre aux préjugés de ceux qui

prétendent, chez nous, que les religieux ont fait leur temps ?
Cela nous semble superflu pour qui connaît l’essence de la
vie religieuse qui est celle même de l’esprit chrétien. Qui
touche à ses prêtres ou à ses religieux, disait le Pape Léon
XIII (Lettre au cardinal RIChaRD, 29 juin 1901), touche
l’Eglise à la prunelle de l’oeil.

Récemment encore un cardinal leur rendait un hommage
que nous voulons reproduire ici ; leur utilité et leur raison
d’être y est très bien mise en lumière :

Les Pères du Concile de Trente exaltent les Instituts reli-
gieux, le lustre qu’ils jettent sur l’Eglise, les services signa-
lés qu’ils lui rendent.

Plus ils sont en butte à la calomnie et à la persécution,
plus les âmes chrétiennes et sacerdotales qui ont le sens du
ChrIsT doivent se plaire à dire bien haut en quelle estime
elles les tiennent et avec quelle joie elles leur offrent l’hom-
mage de leur affection reconnaissante.

Les Instituts religieux ont une mission sociale d’édifi-
cation. La foule a la passion de la jouissance et ses instincts la
portent à dépasser la mesure. Elle a la passion des richesses,
et le ChrIsT nous a dit dans son Evangile combien cet atta-
chement à la fortune étouffe dans l’âme les plus généreux
sentiments et y rend stérile la Parole de DIEu. Voici des
volontés fortes qui renoncent aux jouissances même légitimes
du foyer conjugal, à la propriété ou à la possesion des biens
temporels, afin d’apprendre à la multitude la pratique de ce
détachement au moins intérieur, dont parle s. Paul, lorsqu’il
dit à tous les chrétiens : ‘Le temps de la vie passe vite... Ayez
des biens à vous soit, mais agissez comme si vous ne les pos-
sédiez pas ; usez des choses de ce monde, oui, mais sans y
tenir, comme si vous n’en usiez pas : car tout ce qui appar-
tient à ce monde passe comme une scène de théâtre.’

L’homme doit savoir obéir, et l’obéissance coûte à son
orgueil naturel : voici pour faciliter à autrui l’accomplisse-
ment d’un devoir que le monde estime pénible, des volontés
viriles qui renoncent à l’indépendance de leur volonté per-
sonnelle, des âmes généreuses jusqu’à l’héroïsme qui se sou-
mettent, spontanément, avec amour, pour la vie, à l’autorité
d’un supérieur.

En vérité, de pareils hommes méritent d’être mis sur le
pavois. L’Eglise veut qu’ils soient à l’honneur. A condition
que leur engagement soit stable, pour la vie ; qu’il porte sur
des objets dont ceux de l’extérieur puissent être témoins ; et
qu’ils s’inspirent non d’une vanité pharisaïque, mais du désir
de plaire davantage à DIEu, elle déclare accepter publiquement
leur promesse religieuse et lui appose, devant la société
chrétienne, le sceau officiel de son approbation.

Ce n’est pas tout. Les intérêts de la gloire de DIEu et du
salut des âmes ont besoin d’être encouragés et, à chaque
époque de l’histoire, à raison de situations nouvelles qui se
dessinent, appellent de nouveaux dévouements. Qui, mieux
que les âmes détachées de tout et d’elles-mêmes, immolées
par voeu en holocauste à DIEu, devinera les besoins de la
foule, y sympathisera, saura s’y dévouer ; qui, mieux qu’elles,
aura à coeur de répondre, par une forme nouvelle de reli-
gion, à ce que la divine Providence est en droit d’attendre de
son Epouse fidèle ?

Elle a, en effet, suscité toujours, cette bonne Providence,
des héros, des héroïnes qui comprissent les indigences de la
société chrétienne et qui, sous la conduite et l’approbation
de l’autorité ecclésiastique réunissent des phalanges de dis-
ciples désireux d’y subvenir. Les ordres religieux, les
congrégations religieuses ne sont pas seulement des exem-
ples qui stimulent, encouragent ; il sont aussi des auxiliai-
res : par la prière, la pénitence, par les formes multiples du
dévouement, ils sont pour la société chrétienne des aides
qu’elle apprécie très haut.

Cet éclat et ces services que les Instituts religieux procu-
rent à l’Eglise, le Concile de Trente les signale, disions-
nous, à notre respectueuse gratitude et il est du devoir des
éducateurs de la jeunesse de ne pas les lui laisser ignorer.
On nous fait voir trop exclusivement dans l’histoire de
l’Eglise les événements qui frappent les yeux et l’imagination.
Le spectacle de la fondation et du développement des ordres
religieux nous ferait assister de plus près à la vie interne de la
société chrétienne et nous édifierait en nous instruisant.

Eh bien, donc, les ordres religieux, les voilà ! Ils sont
une admirable phalange de volontaires donnés par l’Eglise
en exemple à la multitude ; leurs oeuvres spéciales, dans le
double domaine de la contemplation et de l’action, sont
pour l’humanité un secours providentiel.

Charles PaRRa, S. J.
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en DIEu. Ils sont purs et sans cesse se purifient, car ils n’as-
signent point d’avance un terme à leurs progrès ; ils ont
même la prétention d’être déifiés sans mesure. Les voluptés
leur sont sévèrement interdites et les délices où leur âme est
plongée défient tous les discours... Leurs mains étendues
pour prier éteignent les incendies, endorment les bêtes féroces,
émoussent les épées, mettent les armées en déroute et finiront,
sois-en sûr, ô empereur apostat, par vaincre ton impiété.

Il y a bien un peu de réthorique dans l’apostrophe de S.
Grégoire et nul religieux ne voudrait prendre à la lettre le
panégyrique qu’il y a fait de son état ; bien des traits y sont
cependant rigoureusement exacts et, si c’est ici un idéal qui
est dépeint, il ne s’ensuit pas qu’il ne soit le terme des aspi-
rations et des efforts de l’âme religieuse.

Pour ceux qui le savent, pour ceux qui l’ignorent et pour
ceux aussi qui le méconnaissent, redisons brièvement ce
qu’est la vocation religieuse.

- I -
Il est une manière simple et sûr de savoir ce qu’est la

vocation religieuse ; c’est de le demander aux religieux. or,
quiconque se livrerait à cette enquête, après avoir parcouru
les monastères, les couvents les plus divers et interrogé plus
humbles frères convers ou les docteurs les plus renommés
arriverait sans doute à cette conclusion. toutes les confiden-
ces qu’ils auraient reçues en mille lieux du monde et de la
part d’êtres parfaitement dissemblables pour tout le reste, se
résoudraient à cette proposition très simple : Pourquoi je
suis religieux ? ce que je veux en demeurant en religion ?
Sauver mon âme ; sauver des âmes ; suivre le ChrISt que
j’aime, servir DIEu ! Voilà pourquoi je me suis décidé à
quitter le monde. Ne croyant pas à la possibilité pour moi
d’unir facilement cette volonté de servir DIEu à fond avec
les obligations de la vie séculière, j’ai tout laissé pour me
consacrer à DIEu : je me suis spécialisé. Et, parce que le
Maître a dit que pour le suivre, il fallait porter sa croix, je
me suis décidé à une vie pauvre, chaste, obéissante, parce
que je l’aime et que je veux lui plaire.

En somme, DIEU servi magnifiquement, le ChrIst
aimé et imité passionnément, dans l’abnégation complète
du moi qui se sacrifie à ce noble idéal, telle est la vocation
religieuse. Voilà ce que tout religieux, bien ou mal - il y a
des héros qui ne savent pas parler - répondrait à qui lui pose-
rait la question : pourquoi donc êtes-vous religieux ? tous,
enfin, ajouteraient ceci : Voilà mon idéal et ce que je pré-
tends trouver dans la vie religieuse ; mais, comme je veux
que ce soit, entre DIEu et moi, à la vie et à la mort, j’ai
rompu entre le monde et moi, tous les ponts : je me suis voué
à DIEu : je ne me contente pas d’être pauvre, chaste, obéis-
sant, je fais voeu perpétuel de pauvreté, de chasteté et d’o-
béissance : ce n’est pas un acte que je pose ; c’est un état
que j’embrasse.

telle est en effet, dans l’étonnante variété des coutumes,
des observances, des fins particulières à chaque institut reli-
gieux la commune essence de la vie religieuse.

Cela s’entend bien si l’on cherche à leur source, les idées,
les exemples, les principes d’où elle a jailli : JéSuS-ChRISt
dans son Evangile.

soyez parfait comme votre PèrE céleste est parfait ; tel
est le terme de la prédication de JéSuS. Et, quand il s’agit
d’indiquer les moyens qui nous conduisent à cet idéal, un
mot revient continuellement sur ses lèvres : Abneget ! Il
faut se renoncer. La perfection étant en somme la vie de
DIEu en nous et l’absolue appartenance de tout notre être à
DIEu, il s’ensuit qu’elle est, au terme, la victoire entière de
DIEu sur toute tendance du moi qui pourrait limiter ou gêner
l’action divine en nous et, par conséquent, la lutte continue
contre nous-mêmes. Il est superflu d’insister. or, il est bien
clair que nos tendances mauvaises ou égoïstes ont une triple
racine : les sens, le coeur, l’orgueil : qui les attaquera là,
les atteindra à coup sûr et sera certain de les réduire.
C’est pourquoi les trois vertus de pauvreté, de chasteté et
d’obéissance, si elles n’épuisent pas tout le travail de la
vie intérieure, cependant en expriment la grosse part
puisqu’elles touchent au point sensible l’orgueil, le coeur,
les sens : les vouer sera donc, par le fait même, s’obliger

à un état de vie tendant à la perfection.
Du reste, JéSuS lui-même a fait cette synthèse de la vie

parfaite. La scène est bien connue. un jeune homme lui
demande ce qu’il doit faire pour être parfait : il était
d’ailleurs très bon et avait très fidèlement observé les com-
mandements. unum tibi deest, il te reste, lui dit JéSuS, une
chose à faire, une seule, vends tout ce que tu as, distribue-le
aux pauvres, et tu auras un trésor dans le ciel ; et puis, viens,
suis-moi ! tout y est : la pauvreté parfaite : vends tout ce
que tu as ; la chasteté : suis-moi, ce qui veut dire : imite-moi
et, aussi, attache-toi à mes pas comme les douze qui ont laissé
leurs parents et leurs femmes pour n’avoir d’autre souci que
de prêcher le royaume de DIEu ; laisse tout ce qui regarde la
chair et le sang. L’obéissance : suis-moi, ce qui veut dire
qu’à la suite du Maître, le jeune homme ne s’appartiendrait
plus. Et, faisant ainsi, le jeune homme entrera dans la voie de
la perfection, car c’était la question : si tu veux être parfait !
(S. Matth. XIX, 16).

De tout temps, les auteurs ascétiques, à la suite des Pères,
ont vu, en ce passage de l’Evangile, la charte fondamentale
de la vie religieuse identifiée avec la vie parfaite, comme
aussi ils y ont trouvé son institution parfaite par JéSuS. S.
thomas ira jusqu’à dire que les apôtres, ayant tout quitté
pour suivre le ChRISt, firent les voeux qui constituent l’état
de perfecion (IIa IIae, q. 88, art. 4, ad 3um).

au total et d’après l’Evangile, vie parfaite, vie d’im-
molation continue, vie de pauvreté, de chasteté, d’obéis-
sance, sont différentes manières de dire une seule et
même chose. Et quand il s’agit d’entraîner les âmes vers cet
idéal, JéSuS fait bien miroiter aux yeux l’appât de récom-
penses magnifiques : il parle de centuple et de trésor aux
cieux ; il promet la vision de DIEu et la possession du monde,
mais il est clair que l’argument suprême n’est pas l’intérêt,
même le plus pur et le plus immatériel ; lorsqu’il veut don-
ner le grand coup, il frappe au coeur et dit simplement : suis-
moi ! Ceci est bien caractéristique de la loi nouvelle et de la
perfection chrétienne : elle est une imitiation ardente de
JésUs, basée sur l’amour passionné qu’il a su allumer
dans les coeurs : la perfection, étant oeuvre de générosi-
té pure et de conseil, est à base d’amour.

C’est pourquoi la vie religieuse sera immortelle dans
l’Eglise comme l’esprit de perfection et l’amour de JésUs.
non certes que la vie religieuse soit le moyen unique de
réaliser l’idéal de perfection chrétienne proposé par JéSuS ;
les faits prouvent le contraire : il y a des saints dans le
monde. Il y a des saints qui doivent se sanctifier, par vocation,
dans le monde et dans toutes les situations qui constituent la
vie du siècle. mais il reste vrai que les âmes avides de per-
fection trouveront à la fois le maximum de sécurité et de
générosité dans l’oblation totale des voeux de religion.

C’est pourquoi, dès l’origine, parmi les apôtres et leurs
disciples, les vertus religieuses ont fleuri et que très vite les
déserts se sont peuplés, les monastères se sont fondés et que
l’Eglise, établissant la formule immuable de la vie religieuse,
l’a fait consister dans les trois voeux de pauvreté, de chasteté,
d’obéissance et donne d’elle cette définition : la vie reli-
gieuse est un état de tendance à la perfection.

Voilà donc ce qu’est, en son essence, la vocation reli-
gieuse. Etudions-la maintenant dans l’âme de celui qui en est
l’objet.

- II -
Passons de l’abstrait au concret, de la théorie à la pra-

tique. nous savons ce qu’est la vocation religieuse, voyons
ce qu’est une vocation religieuse.

Dans une âme de jeune homme ou de jeune fille, par les
voies, les influences, les occasions les plus diverses, parfois
les plus contraires, un jour, l’idée de la vocation religieuse a
pénétré. Ce n’est pas une simple idée qui traverse l’esprit ;
elle y demeure, elle s’y fixe, sollicite la curiosité, pénètre au
fond de l’âme, au sanctuaire clos de la consience. Il lui appa-
raît clairement qu’elle n’a pas le droit de s’en détourner sans
examen, ni d’essayer de secouer cette image ou cette obses-
sion. Elle n’y réussirait pas facilement du reste.

Et quelles âmes ont de ces illuminations ? Les meilleures,
les plus pures, les plus généreuses ? Pas toujours.

Quiconque, par devoir, eut l’occasion de diriger dans le
choix de leur vie des jeunes gens ou des jeunes filles, a
remarqué assez vite, comme un des signes les plus sûrs de
l’intervention de DIEU dans les vocations, ces choix qu’on
pourrait trouver, de prime abord, capricieux : des âmes
blessées ou médiocres en qui l’idée de la vocation soudain se
fixe et les transforme ; des âmes admirablement pures et
généreuses, qui savent ce qu’est la vocation, l’estiment, la
souhaiteraient et qui, très loyalement, déclarent, parfois avec
regret, qu’elles ne l’ont pas.

L’idée de la vocation à la vie religieuse ayant pénétré
dans la conscience à la façon que nous venons de voir, sui-
vons le travail profond qu’elle y accomplit. Il se peut qu’elle
y soit accueillie d’emblée avec joie : c’est l’attrait. on n’igno-
re pas que la vocation, c’est le sacrifice ; on sait en gros
quelques-uns des sacrifices qu’exigera sa réalisation ; mais,
par un charme qui est l’oeuvre de DIEu, en dépit de tout cela,
la vocation plaît et attire. a peine l’entraînement qu’elle
exerce se mêle-t-il de quelque vague frayeur devant l’inconnu,
de l’émotion douloureuse de séparations nécessaires : il est
plus fort que les frayeurs et les larmes, il emporte vraiment
la volonté. Mais il n’en est que rarement ainsi. Parlant de
l’entrée en religion, le Vén. P. de la Colombière écrivait : Je
n’ai guère vu personne qui ne fît ce pas avec d’étranges
répugnances, à la réserve de ces jeunes enfants que DIEu
enlève du monde sans savoir bien ce qu’ils font, parce qu’ils
n’ont pas assez de force pour surmonter les difficultés, s’ils
les voyaient. C’est en de pareils cas qu’il faut dire : ce n’est
pas le premier pas qui coûte, mais le second et le troisième,
et DIEu réserve à ces âmes parfois, pour plus tard, des épreu-
ves qui leur feront gagner leur vocation.

Le plus ordinairement, la vocation effraie les âmes où
son idée pénètre. Et c’est normal. J’avais, dit encore le P.
de La Colombière, une horrible aversion de la vie à laquelle je
me suis engagé lorsque je me fis religieux. Il en donne la rai-
son dans la même lettre, à une mère qui s’étonne que sa fille
se fasse religieuse sans y avoir d’inclination. Il me semble,
lui dit-il, que l’on n’a jamais trop d’inclination pour la croix.

Ici donc, se pose un problème intéressant où il faut s’ar-
rêter quelque peu. se peut-il que l’on consente à embrasser
une carrière qu’on n’aime pas ? Et, s’il en est ainsi, quels
motifs sont capables de nous y décider ? Quels motifs, alors
qu’il s’agit de perfection pure et, qu’à strictement parler, la
conscience n’y est point engagée ?

oui, il y a, en grand nombre, des religieux dont l’entrée
au couvent fut pareille à celle du Vénérable Père de La
Colombière. Et cela prouve tout simplement que ce que
l’on nomme communément l’attrait n’est nullement une
condition nécessaire et moins encore suffisante de la
vocation. Cela prouve aussi que les répugnances les plus
fortes ne sont pas davantage un signe que l’on n’est point
appelé. alors quoi ? Il est possible d’aller aussi froidement
au rebours de toutes ses inclinations ? Psychologiquement,
c’est parfois nécessaire : les poilus qui, sous la mitraille,
franchissaient le parapet à la seconde de l’assaut, sentaient
tout leur être se dérober sous le coup de la peur ; ils l’entraî-
naient d’un grand effort de volonté : ils marchaient quand
même ! ainsi de nombreuses vocations se décident quand
même, se maintiennent quand même. n’exagérons rien
cependant : il peut y avoir telle répugnance insurmontable
qui constituerait dès lors une inaptitude caractérisée et serait
le signe sûr que la vocation n’est pas sérieuse. Il n’est ques-
tion que de répugnance vives, fortes, durables, mais dont
la volonté peut venir à bout, avec la grâce de DIEU.

Comment cela se produit-il ? Quels sont donc les motifs
auxquels la volonté s’attache et qui la rendent forte contre
les répugnances ressenties ? Ils sont tous, comme on le
pense, d’ordre surnaturel et, selon les âmes, ont un poids
plus ou moins fort : certitude plus grande d’assurer son
salut, beauté de la vocation, vue claire de la nécessité de
servir DIEU... Que sais-je encore ? En tout cas, il ne faut rien
chercher ici d’extraordinaire, ni de mystique, et imaginer, sur
la foi de quelques vies de saints où il y eut des visions et des
miracles, que les élus de DIEu qui tentent de lui résister sont
terrassés par lui sur quelque chemin de Damas.

Certaines vocations sont aussi tragiques que la conver-

sion de Paul, mais tout s’y passe sans visions, ni voix, dans
la claire lumière de DIEu et de la raison. Le phénomène
décisif est celui-ci. a un moment, l’âme voit clairement
que DIEU lui demande l’entrée dans une vie de perfection ;
la volonté s’y décide dans un calme qui n’ôte rien aux répu-
gnances intimes de leur vigueur : il faut marcher. Il faut !
Qu’est-ce à dire ? avec la même netteté qu’elle voit son obli-
gation, l’âme en apprécie l’espèce très spéciale : il ne s’agit
pas d’un ordre formel qui engage le salut ; la voix intime dit
non pas : J’ordonne, mais : Si tu veux ! C’est la qualité propre
de cette obligation que l’âme sent très parfaiement qu’elle
est libre, sans aucun péché, de s’y soustraire. obligation
libre ? oui. S. Ignace en a merveilleusement décrit la nuance
et, si on peut dire, le mécanisme dans les méditations de
l’Appel du Christ roi et des Deux étendards. Le ChRISt
appelle les âmes à sa suite : les uns, et c’est sagesse et rai-
son, s’engagent à l’imiter autant qu’il est nécessaire à assu-
rer leur salut ; les autres s’attachent aux pas du Sauveur sans
aucune réserve, allant d’instinct à ce qui est plus rude et plus
répugnant à l’amour-propre, parce qu’ainsi elles sont plus
certaines de ressembler au Maître pauvre et humilié. or, d’a-
près S. Ignace, qui est-ce qui les pousse et les décide ? Elles
aiment JéSuS, qui magis affici volunt ; et puis aussi, je ne sais
quelle émulation les saisit à la vue des folies du Maître : elles
veulent être dignes de lui, sortir sans orgueil, de la foule et
de la masse, insignes esse (être distincts). C’est donc affaire
d’amour et de générosité. Amour et noblesse oblige, telle
serait donc la bonne formule de l’obligation d’une âme à suivre
sa vocation ; son obligation d’autant plus décisive pour elle
qu’elle la laisse plus libre.

Et quand la décision est prise, quand la volonté s’est fer-
mement attachée à son choix, alors la grâce de la vocation
est complète. on la définirait bien ainsi : la grâce que
DIEU nous fait de nous décider à vouloir être religieux.
on voit ce que ces termes indiquent de grâces nombreuses
de lumière et de force et aussi la part réservée dans toute
vocation à la volonté.

- III -
Mais si l’obligation de suivre la vocation nous laisse libres,

pourquoi parle-t-on d’infidélité à la vocation ? Pourquoi
dit-on parfois que ceux-là engagent leur salut qui, sciem-
ment, par faiblesse, ne suivent pas l’appel de DIEu ?

Il faut avoir sur ce sujet des idées précises et justes. La
vocation portant sur des vertus et des obligations qui ne sont
que de conseil, elle n’est elle-même, d’ordinaire, qu’un
conseil. Par suite, refuser de la suivre n’est pas de soi un
péché grave. mais nul ne peut, sans danger, risquer une
pareille aventure. La vocation est une avance de Dieu à
l’âme ; elle est la grâce des grâces puisqu’elle donne, au
point de vue du salut et de la sanctification, le maximum de
garanties et de facilités. D’autre part, DIEu ne l’offre pas à
tous, il s’en faut. Dès lors, dédaigner une telle avance, c’est
risquer de devoir tarir les libéralités divines dont les difficultés
qui nous attendent demain rendraient le secours bien néces-
saire. Qu’on songe à l’attitude de JéSuS devant le refus du
jeune homme riche. Il ne le damne pas. Il dit simplement :
Qu’il est donc difficile aux riches d’entrer dans le royaume
des cieux !

toutefois les théologiens parlent d’un cas où l’abandon
de la vocation ou le refus de la suivre serait un péché mortel.
C’est lorsqu’une âme verrait clairement à la lumière de DIEu
que ne pas suivre sa vocation, c’est à coup sûr se perdre. Et
cela peut être par le fait, ou de passions très violentes, ou
d’occasions redoutables de chute. Le cas n’est point chimé-
rique et, s’il se réalisait, alors, mais alors seulement, l’obli-
gation de suivre la vocation serait rigoureuse parce qu’elle se
confondrait avec la nécessité de sauver son âme !
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suffit-il enfin pour qu’une vocation soit certaine qu’une

âme, ayant entendu l’appel de DIEu, se soit décidée à la suivre?
non, pas encore. toute vocation religieuse suppose l’admis-
sion sous une obédience. Il reste donc que celui qui croit être
appelé se présente à ceux qui ont le droit de lui ouvrir ou de


